
MLANGES RELTGIEUX, SCIENTIFIQUES, POLITIQUES ET LITTÉRAIRES.

'Déjà la voiture dc mort avait fait cinq voyages, lorsqu'on vit entrer un

lioiite jeune encore et d'une physionomie noble et douce. Il tenait un pe-
tit grçloi par la iainîî et s'appuyait sur le bras d'une jeune fille de dix-sept
anus. Ue vieille domestique les suii.

-Chére enf:mt, <lit-il à tli pauvre fille, notis illons nlouis s6parer ici. En

restant plus longteis 1rés de moi, tu compromettrais le prolcteuir qui t'n
permis de flaire, avetc tont pére, le trajet qui mène de la prison de Saint-Lzare
à1 cette alle.

Adieu i! reporte à a mére ce baiser que je te donne et enunîîée ton frère.
-Vous voulez, ilon pre, vols s 1-rer mne m frère, liui qui iîe vous a

point quitté depuis votre détention : lui dont la présence vous console seule
dans la captivité ?

-Vi, moi eifalit, obéis et le cherche point à deviner ce que tu ne saui-
ras qle trop lÔt.

-Mo , père ! s'écria le petit garçon, quand sa steur, en lamies, voulut
l'enuitleier ; mon père ! je ne vous quitterai point 1 je restera avec vous

Et il se cramiilîpiîonîait auil jambes et aîix hibits dui prisonnier.
-Qu'est-ce qui fait ce tapagC dutns la salle d'attente dn tribunal révolu-

tionnaire ? cilpit la voix Cil flîusset île l'huissier.
-Lu tributial révolutionnaire ! répéla la jeune fille. Elle tomba sans

coinnaissaee cri apprenant dans quel lieu elle se trouvait.
Le malheureux paéce fit signe à la vieille donestiquc d'eomener l'inî-

fortliné.
-Jelanc, dit-il t hez d trouver la force l'îîmporter cetle enfant dans

vils bras, regagnez la voiture et lâtez-vous dle retourner anuî logis. Adieu,
mon fils, adieui.

Il força le petit garçon à suivre sa s:mir, que lI vieille dometiiiue, aidée
par titi garde iatioriml, eiraina hors de la sa!le l'annteu. Puis il a.la s'n-
s'oir dns le coi n le plus obscur pour y pleurer ci eileice, car son coeur s'.é
tait brisé ci se séparai.t île sa f'înillc. Il sentit une main piendre doucement
la sieinne et la serrer avec nî'ection. Il se retournan:

-- A ndré Chénier, s'crin---il vou s i! (aits ce lieu le mort ?
-Je partngc votre sori, mon cher loticher. MaIlils mo, je puis mourir, di

mvoins, sans regeet. car je le suis ni époux, nii père ! Je n'ai qu'uni frire !

qu'un frère, hélas ! phus àa plaindre que moi, car il se trouve parmi les bour-
reaux-. Ah ! quand eete pensée ie vlent, tes yeux simplissnt <le lar-
ines plus amères qIe les vôtres, monI alii... Mais, laissons-là de si fatales
idées. Dans un moment, il mie nours sera llus pernis ifriaccuser. Nous ne
pourrons plus que pardonner et bénir..... Comment ce fait-il que vous, in,,ou-
cieux podte, vous qui viviez dans Pobsit, vous qui n'aviez d'autre pas-
sion que la culture des fleurs et l'ét,îdle dle la nbotanique, vous vous trouviez
danz cette un'ichn:br fiièébre ? Moi, du min1s, j'ai combattu contre lanar-
chie ; j'ai chereli à défendre la vérité et lletsiers lteres pulbliécs dans le
Journal de 'aris ont pr<otesté contre les horreure et les crimes Je la révolu-
tion ! Mais v<.u' étragner aux closcs île la politique ?...

-J'étais à berhoriser paisibleintt ni Jrr n-des-Plate., quand on viril
rn'arretcr une pr.smiére fis. Guvot-Desherhiers, mon ami, obtint rua mise on
liberté. Quelques jotirs apres, oi crie rjn en prison. Depuis huit mois.
j'y menais une vie irise et résignée, et je conncrais tout mon tets n l'édu-
cation de mont fils. qu'on avait consenti à laisser près île moi, lorsqu'n mita.
uin on s'avisa de dire qniiie conspimtlioii était ourdie à Saint-Lazre par les
prison nicrs. Il lie s'gini ile rien moins que de renverser la république.
D.. p auvres détenIîs, sans relation n u I dehors. surveillés, espionnés., voilà ce
q ute l'on a inventé pour limener ici avec trente-seplt île ies prétendus

Inmplices ! Un des nrJiens de t.n prison, b qui j'ai rendu en d'autres teis
quelqes services. i'a doiln l conislation d'embrasser ie dernière fois ma
tille et de venir de Saint-Lazare ici avec elle. Que Dieu le biénisse pour ce
bienfait !

-Ainsi, dit A itré Chénier, après î u moment île silence. niis allons ion-
rir, jeunes, nvecc noire force, notre poésie et nos estdîances ? Oh ! je seniais
pourtant là telqe close !... Apr lotît. 'imiporte ln gloire île la terre !
puisque ios allons cntrer dans la gloire île hiDiu i

Aniré Chénier parlait encore, lorsqu'in vieiilard, qui iatrclhit aîvec peinîc
m'avança vers eux.

-- Mt essicurs, dit-il, je mlle sens fattigut ; mles jambes lie soulienncnt .;
peine ;à 7S :as <'e!a leurest bien perrtmis. Soyez assez hans pour me donner
une plicî près dP vnu, silt t.: baine qtue vous occupez."

Lcs deux poutes 'Ilpilresren lu donier ail icillarud la plice qu'il de-
mandait. 1h s'iassit pnibemenit et le jour toibla d'aplomb sur son visage
que purent, seulement alors, distinguer Routdtcer et son unli.

Tout, dats les manières de leur cotpigion 'infortue, annonçait la dis-
tinctîon. Seulement, il y ivait, dans sa prononntioîn, i accent tudesque
qui lui donnnîait quelque chose de bizarre et rtcvélnit son originlc allemande.

" C'est une singîidière histoire que la mienne, dit-il, Messicurs, et certes le
dénouement ne manquera point d'aà propos. Du reste.je le suis point fâché
d'en finir crin avec la vie, et je relmerîie Dieu le donner à lta vieillesse
cette expiation des fiutes île imia jeunesse. Oui, messieurs,je mt suis rendu
coupable envers un roi de la plus s.1nglan1tC insulte ; j'ai trompé la confiance
de celui qui m'îvai combtl le Iien faits. Le monarque n'a point ordonné
mai mort, numnnl le plus lubni!e de ses sujets eût voulu tmon satng pour une si
lâche îtleis ! 11 mlie fit rcik'enfermer dans tine prison. Jle i'en àchnppai, et
ce fui pour conspirer contre la vie du souverain qui sètnit montré si clément
pour moi. .léclhotuai dans mon projet, et le prince aprs dix ans d'une cap-

tivité sévère que je n'avnis que trop méritée, me rendit libre de nouveau !
Savez-vous, niessieurs, comment je me suis servi de cette libe rté ? J'ai pris le
parti du peuple contre la royauté, j'ai rédigé un pamphle i hebdomadaire in-
titulé: 'JJmi de l'Homme ; j'ai secondé de tics elforts l'esprit révolutionnaire
et de destruction. Les funestes principes que je préchais fructifiîrentsi vio-
lermment en Franice que je quittai l'Allemîîagne pour venir y jouir du résultat
de mes travaux et du succès de ma propangande !

Au milieu de la d générale des idées, j'ai fait paraître une
relation dle nies malheurs et de ma captivité ; je m'y transformais en victime
de linjustice de la royauti pour nie traîner sans honte dans la fange d'une
apothéose populaire i Oui, Messieurs, j'ai consenti à me laisser montrer cri
cire par Curtius, et on a fait, dans ce spectacle à deux sous, mon exhibition
en costume dc prisonnier et chargé de fers. De plus, Audinot joun, sur son
thétre. de PAmbigu, un inélodramme intitulé : le Prisonnierprussien, et je
m'y rendis en loge découverte pour recevoir les applaudisseniens de la ca-
naille: j'avais commencé par étre l'umi de Francklin et l'ami de Mirabeàu.
A iriestre que la fange montait, et tandis que les hommes intelligens cher-
citaient à arrêter le torrent de boue qui apportuit la destruction, moi, au lieu
d'imiter Mirabeai. j'allais mettre mton bras sous le bras de Robespierre, je
tendais la main à 1'Iarat ; je ne rougissais point de devenir le commensal de
Foiiquier-Tainîville ! Savez-vous quel a été lu prix de lant de bassesses? D'a-
bord, la misère. puis la ridicule accusation que j'étais à Paris l'émissaire se-
cret du roi de Pruse! Ni mta lâche insulte envers le prédécesseur de ce
prince, ni ma vie entière, ni mes écrits, ni la honteuse société queje fré-
quentii tie purent me servir de sauvegarde contre cet absurbe mensonge.
On ie fit enfermer à Saint-Lazare. Lit, Monsieur, sans le savoir, je suis de-
vent, luin conspirateur, et l'on vient le m'apprendre que j'étais accusé de coni-
plot conrtre la république. Mon soi-disant chef est un poète nommé Roucher,
dont j'ai lut les vers, mais que je n'ai jamais vu.

-Roiiuier est assis près de vous, dit a'auteur des iiois.-Eh bien ! Mon-
sieuîr, repr:t en souriant le vieillard, je vais vous apprendre le nom de votre
cornplic-; je suis le baron de Trenck.

A ce nom célèbre, les deux amis se levèrent pour saluer le vieillard.
-Je ne mérite point cet honneur, Messieurs ; car, vous, votre vie est pu-

re . vous éies 'le nobles victimes sans tache; moi, nia jeunesse n'a fait qu'ex-
pier ses fautes, et la mort qui me frappe ne suliira peut-être point à expier
les erreurs de ma vieillesse.

-Le Sauveur des hommes a promis le pardon.au repentir sincère.
-Que Dieu vous entende et mie pardonne !
En ce moment, l'huissier à bonnet rouge appela Marie-Andrá Chénier!
Boîucher se leva vivement : et le baon de Trenck se découvrit.-\Ion

ami, mon hon Rouicher, dit le poéte, adieu ! Peut-étre no nous reverrons-nous
pi: ici-lias ; mais je sens là, dans mon coeur, une voix qui m'apprend aue
ncus noius reverrons dans le ciel. Adieu !

Il lembrassa, serra la main du baron de Trenck, et marcha, la téte levée,
à la barre du trilbunîîal révolutiontaire.

Diz minutes après. il repartît calme, sans páleur, et le front brillant de sé-
rdnité. Il n'appartenait déjà plus à la ierre. Par un geste simple et ma-
jestueux, il monttra le ciel à ses deu>: amis qui attendaient avec anxiété, sur
le seuil du tribuniil. et entra sans trouble dans la chambre voisine.

rnémüme tems, l'huissi'r a ppelait :
-enî-Aroine Rou-lier et ses complices!
Trente-six personnes suivirent le poète durit le bras soutenait le baron de

Trncrik.
En face du tribunal révolutionnaire, Roucher se souvint de sa femme et

de ses erifin ; son cSîr se brisa à la pensée le les abandonner ici-bas sans
appui, et il essava le démontrer son innocence.

Il connineça par rappeler la vie obscure et inofTensive quil menait avant
son arrestation il prouva eisuite que, dans la prison, il se tenait à lécart
des autres détenus ; qu'il consacrait toules Fes journées à l'éducation de son
filcs, et qu'il ne 11vait pas méme le nom de ceux qum'on laccusait d'avoir pour
complices. Pendat que Boucher parit, I ouuier-Tain.ville s'agitait sur
son fmiuieiiil ; il brisa dans ses oîains le eouteau à papier qui se trouvait sur
Fa table, et finit par frapper di piirg avec violence; puik, se levant tout à
coup:

-Citoyens juges, s'écia-t-il, il y - ici trente-septt accusés. Si vous leur
lermette. à tous de bavarder 'htîcîin pendatnt un quart-d'heure, comme le
llit cet aristocate, nous n'en fiîîîron; point d la journée. Voici le fait: cet
homme est un ennemi du peuple. pu-squ'\ fui. jadis, pour le mariage du
tvraîn. uno pièce le vers intitulée : La Francec d I/utriche. cu tcmple de
r/hymen. il a conspiré en prison cotrive c saut de la répuIblique; j'ai là,
dans cc dossier. les preuves irrécusables de la conspiration. Je ne vous ferri
point perdre un teims précieux à les lire. Je demande la peine de mort cen-
tre les trente-sept accuses.

Les juris se levèreint pour aller dclibérer; les juges se mirent à rédiger -
l'avance l'arrt.

-Un moment, Messieurs, citoyeins,veux-je dirc.s'écrin le baron de Trenck:
ne soyez pas si pressés. La futîrntée est assez bonne pour que vous ne re-
grettiez pas quelques minutes. Ecoutez-moi bien tous: Avant un an,
Chacun de vous montcra sur oùéchaaud où vous nous en-ovez. Ecoutez-
moi bici lotis, car votre pied glissera dans le sang où vous niirehez avecjoie.
Oui, tous! toi aussi Fouqiiier-Tainville, toi, dont je rougis d'avoir touché la
main, dans utu nioment d'erreur et d'igniominic. Seulement, lu mourraz comn-


